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Si la ligne peut rever, la couleur penser, la pierre-chanter, pour- 
quoi ne serait-il pas possible a l6criture de parfumer, de dessiner, de 
toucher? Est-il illusoire de vouloir transporter dans l'espace littćraire des 
sensations analogues a celles du cinćóma sentant dans Le Meilleur des 
Mondes? L'ambition poćtique est ćnorme et fróquente Satan. Les poetes. 
maudits projetaient de s'emparer des essences subtiles ou de rendre leur 
oeuvre semblable a elles. Baudelaire et Rimbaud ćtaient des croyants en 
la toute-puissance de leur art. La poesie doit insuffler une Ame A qui se 
donne la peine, comme dans I' Apocalypse, d'avaler le livre. 

Deux siecles de rationalisme avaient tranchć le gosier de la magie et 
de la sorcellerie au moment ou IIdće fait son apparition dans la poćsie. 
S'il faut en croire McLuhan, cela n'a rien d'6tonnant: l'artiste ćtant celui 
qui recueille les dćbris. 

L/artiste travaille entićrement avec les dćchets. L'artiste se sert des ruines 
comme matóriaux. Les grands poćmes ressemblent aux grandes. villes de toutes 
les ćpoques, construites sur les ruines d'autres villes et d'autres cultures. Tout 
Art vient des vidanges, de la destruction: cest le theme du Phoenix qui renait 
toujours de ses cendres 1. 

Le prćsent article se propose de suivre, depuis Baudelaire jusqu'a 
Pierre Garnier, la filiation des poetes-magiciens passant par Rimbaud et 
 

1 M. McLuhan, Les Vidanges, Vótat policier et Vartiste. Confćrence pronon- 
cće le 23 aóut 1970, devant les membres du XIe Congres Extraordinaire de I'As- 
sociation Internationale des Critiques d'Art, a Ottawa. 
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Malłarmć. Nous tenterons aussi de retracer la piste de l'oeuvre ou du livre 
magique. En conclusion, nous ferons quelques remarques sur l'ćvolution 
du travail litteraire en nous appuyant sur le schóma de Jakobson. 

Lorsque parut Baudelaire, la Raison s'estompait — pour ceux qui ne 
Iavaient pas oubliće — łe Coeur pompait une abondante irrigation a la 
flore francaise a la grande joie de ses ćchotiers. Baudelaire eternua sur 
Georges Sand et Dumas et rappela a I'oeuvre les contraires logiques. 

Il y a dans tout homme, a toute heure deux postulations simultanćes, l'une 
vers Dieu et l'autre vers Satan *. 

Les beautes littóraires ne peuvent etre extraites que du sein de la 
mort, et en cela toute poćsie peut se nommer «fleurs du mal». Le poete- 
-albatros s'inventera une perversion a la mesure de son exil et cróera 
dans la chambre de son cerveau des paradis artificiels. 

Coup d'oeil individuel, aspect dans lequel se tiennent les choses devant 
recrivain, puis tournure d'esprit satanique 3. 

De ses voyages insolites dans les abimes autant que dans les ciels il 
rapportera en son laboratoire le matóriau a vaporiser ou A condenser 
pour donner des fleurs qui seraient des philtres. 

De la langue ou de l'ćcriture, prises comme općrations magiques, sorcelleries 
ćvocatoires *. 

Genćralement, il prend cause et parti pour une action moins brutale: 
une dólicate, subtile et insidieuse persuasion. 

.. tout y parlerait a lame en secret sa douce langue nataleS5, 

Aux heures graves se rćveillent en lui les tentations de Faust, mais 
la sóćduction est un fleuve plus majestueux, une autre «domination du 
temperament dans la maniere». Fasciner, charmer, ensorceler la móćmoi- 
re, cette ambivalente faculte qui oublie et ratient, qui s'accroche et ar- 
rache. Elle tire sa vitalitć du souvenir et s'óchappe dans une fugue. 
Faculte vulnćrable par ćminence, le poćte la connaissant pour ainsi 
dire sur le bout des doigts, y dćlćeguera des mots naifs et dangereux, des 
mots comme dirait Bachelard «en danger de róverie interne». Cela s'ap- 

ź pelle «l'art d'ćvoquer les minutes heureuses» 6. La mómoire est une fa- 

2 Ch. Baudelaire, Mon coeur mis d nu, Fusćes. Pensćes ćparses, Paris 1972, 
p. 111, Livre de Poche, no 3402. 

3 Ibidem, p. 12. 
4 Ibidem, p. 13. 
5Ch. Baudelaire, Invitation au voyage, [dans:] Les Fleurs du Mal, 

Paris 1942. 
«Ch. Baudelaire, Le Balcon, [dans:] Les Fleurs du Mal, p. 58. 
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cultć sainte qui ćpure le souvenir et le fait regner en sa Gloire au milieu 
des Splendeurs. En savant alchimiste, elle sait exhaler des parfums de 
reminiscences qui font vibrer la narine, connait le conduit qui relie la 
bouche A l'oreille musicienne, sait les faiblesses de la prunelle. Tous les 
sens s'y rósument et sy confondent. 

O móćtamorphose mystique de tous mes sens fondus en un7. 

£Fvoquer, suggórer, cela doit prendre forme littórairement. Comment? 
Est-ce affaire de morale, de sujet ou de style? Ce n'est pas affaire de 
morale. 

La poćsie, pot: peu quon veuille descendre en soi-meme, interroger son 
ame, rappeler des souvenirs denthousiasme n'a pas d'autre but qu'elle-meme; 
elle ne peut pas en avoir dautres, et aucun poeme ne sera si grand, si noble, 
si vćritablement digne du nom du poeme que celui qui aura ćte ćcrit unique- 
ment pour le plaisir d'ćcrire un poemesS. 

Ce n'est pas non plus affaire de sujet: «rien de plus beau que le lieu 
commun» 9. Sur ce point, Baudelaire et Flaubert accusent une ćtonnante 
parentć. 

Ce qui semble beau, ce que je voudrais faire, c'est un livre sans attache 
extćrieure, qui se tiendrait de lui-meme par la force interne de son style, 
comme la terre se tient en lair, un livre qui n'aurait presque pas de sujet ou 
du moins od le sujet serait presque invisible, si cela se peut. Les oeuvres les 
plus belles sont celles ol il y a le moins de matiere "0, 

Comme la musique, la littórature peut se passer de sujet ou n'en re- 
tenir que la pellicule indispensable. C'est avec des mots comme «grand 
style», «note ćternelle», «style ćternel et cosmopolite» que Baudelaire 
refere A la qualitć littóraire d'un texte. Du style et du style seul partent 
les ćvocations. Le sujet meme y trouve son profit car il s'y baigne comme 
dans une fontaine de Jouvence. Par le style, le propos le plus banal se 
lave de son opacitć et sćleve au rang de symbole. Le style est l'assom- 
ption du sujet, l'inanitó portóe a son apothćose. Cette question occupe la 
critique moderne: celles de Roland Barthes et de „Tel Quel” par exem- 
ple. Mais ce style ne consiste pas a attifer la pensće d'une parure, mais 
est la pensće elle-móme en ce qui lui donne naissance: sa forme. Baude- 
laire cherche au coeur de la mer le nombre qui permettra d'ócrire «une 
rhćtorique de la mer», de la danse le nombre de la «danse grammaticale». 
—=—N——N 

1Ch. Baudelaire, Tout entiere, [dans:] Les Fleurs du Mal, p. 45. 
8SCH. Baudelaire, Notes nouvelles sur Edgar Poe. 
9 Baudelaire, Mon coeur mis d nw p. 143. 
10 G. Flaubert, Extraits de la correspondance ou Próface a la vie d'ecrivain, 

Paris 1963, p. 62. 

6 — Zag. Rodz. Lit. XVIII/1 
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Ce nombre recele Iivresse: «l'ivresse est un nombre» 11, De cette modu- 
lation surgit «une musique qui creuse le ciel» 12 et «donne l'idće de l'es- 
pace» 13, Le Tout baigne dans une «atmosphere anormale et songeuse» 14. 

La prósomption stylistique de Baudelaire s'ćlargit A la conception glo- 
bale de I'Oeuvre dont les oeuvres gravitent autour de ce complexe de 
base: 

Je peux commencer Mon coeur mis d nu nimporte od, n'importe comment, 
et le continuer au jour le jour, suivant Iinspiration du jour et la circonstance, 
pourvu que l'inspiration soit vive %, 

Nous comprenons ici que le livre n'a pas de comn'encement dćterminć 
et que le lecteur peut l'ouvrir au beau milieu. Chacune des parties — 
gćnćralement de courtes phrases — prósente une unitć complete et suc- 
cede A la prócćódente par affinitć, par variation ou par logique antithe- 
tique. Si le livre n'a pas de commencement, il n'a pas non plus de fin et 
sinscrit alors dans un cercle. Baudelaire ne construit pas une oeuvre 
comme une lunette braquće sur un objectif ou simprime le mot fin, mais 
comme un oeil panoramique ou cycloramique il compose une fresque de 
styles, ou mieux il accomplit un tour de piste de I'activite littćraire. 

Fleurs du Mal: poemes en vers. 
Les petits pożmes en prose: reprenant a loccasion des poćmes des 

Fleurs du Mal en y cherchant un autre accord que le vers. 
Les paradis artificiels: un traitć de Ialchimie des sens. 
Fusóes, Mon coeur mis Q nu: le livre de I'artisan. 
Curiositćs esthótiques: le livre du critique. 
Nous voyons donc dans l'Oeuvre de Baudelaire une composition en 

diffćrents styles, chacun cróant des beautćs littóraires particulieres et 
une magie propre. Dans chaque cas, la phrase se dćveloppe, progresse et 
sinsinue A sa maniere. «L'Art est long et le temps est court» 16 trouve 
sa double rófćrence: «les austeres ćtudes» et la rEverie hors du temps 
ou espace onirique de la chambre double. L'Oeuvre de Baudelaire ren- 
ferme la totalitće de l'expćrience littóraire: la poćsie et la prose, le crća- 
teur et le critique, la magie psychique et la magie es lettres. 

Rimbaud relóve-t-il la poćsie aux horizons ou s'affaissa Baudelaire? 
Fait-il le relai de cette «magie suggestive contenant a la fois Iobjet et 

11 Baudelaire, Mon coeur mis a nu, p. 3. 
12 Ibidem, p. 11. 
18 Ibidem, p. 122. 
14 Ibidem, s. 37. 
15 Ibidem, p. 45. 
16 Ch. Baudelaire, Le Guignon [dans:] Les Fleurs du Mal, p. 16. 
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le sujet, le monde extórieur a l'artiste et l'artiste lui-meme?» 17 Le poete 
de Charleville fit le reproche A Baudelaire d'avoir vćcu dans un milieu 
trop artiste; lui il sera barbare. Il renifle avec ivresse les vapeurs alchi- 
miques porteuses de mutations. L'«horrible travailleur» va se «faire 
lame monstrueuse» 18, 

Je dis quil faut €tre voyant, se faire voyant. Le Poete se fait voyant par 
un long, immense et raisonnć dćreglement de tout les sens 9, 

L'exploration de lame, A la maniere d'un bateau ivre, enseigne au 
«bon poete» que pour traduire la «confiture exquise» de ses visions il lui 
faut «trouver une langue». 

Cette langue sera de lame, pour lame, rćsumant tout, parfums, sons, 
couleurs, de la pensće accrochant la pensće et tirant ©. 

La ou le poete des Fleurs du Mal identifiait les analogies, Rimbaud 
cherche le verbe qui crćóe la correspondance, «un verbe poćtique, acces- 
sible, un jour ou l'autre, A tout les sens» 21. Les anciens manuels de litte- 
rature consacraient un chapitre a la langue de l'auteur. Dans le cas de 
Rimbaud, il ne s'agit pas d'une figure de style, la langue dont il revait 
ćtant bien diffóćrente de la Francaise: objet meme qui fera «sentir, pal- 
per, ecouter ses inventions» 22. Une langue se modulant et emprisonnant 
dans l'onde sonore le parfum et la couleur profćrćs. 

Cet avenir sera matćrialiste, vous le voyez %. 

Rimbaud apparait alors comme le premier batteur d'une poćsie sen- 
sorielle qui pourrait aujourd'hui s'appeler phonćtique ou phonique. 

Un coup de ton doigt sur le tambour dócharge tous les sons et commence 
la nouvelle harmonie 4. 

Isidore Isou voit dans le poeme Voyelles le prólude du Lettrisme: des- 
cente dans la masse sonore du mot pour en retrouver l'6pellation. En 
deca de la voyelle, il n'est rien. L'alphabet est le substrat indispensable 
a Pecriture et I'antichambre des mots. Le sperme rópandu en ces limbes 
nNnNnN———— 

11 Ch. Baudelaire, L'Art philosophique, [dans:] Oeuvres, Paris 1932, t. 2, 
p. 367. 

18 A, Rimbaud, Lettre du voyant, [dans:] Oeuvres completes, Paris 1972, 
p. 251. 

19 Ibidem, p. 251. 
20 Ibidem, p. 252. 
2 A. Rimbaud, Une Saison en enfer, [dans:] Oeuvres completes, p. 106. 
= Rimbaud, Lettre du voyant, p. 252. 
28 Ibidem. 

«4 A. Rimbaud, Les Illuminations, [dans:] Oeuvres completes, p. 130. 
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et soumis a la double attraction de l6tre et du nćant. Une ćtude du mi- 
nuscule permet-lle «[d'ćcrire] des silences, des nuits, de [noter] l'inex- 
primable, de [fixer] des vertiges? » %, 

Avant de quitter sa saison en enfer, Rimbaud stigmatise son alchimie 
verbale et y renonce comme A une «veillerie poćtique». Il annonce pro- 
phótiquement que «armós d'une ardente patience, nous entrerons aux 
splendides villes» 26 sans pour autant renier sa saison premiere. Au con- 
traire, c'est grace a elle s'il tient aujourd'hui le secret. 

Petite veille d'ivresse, sainte! quand ce ne serait que pour le masque dont 
tu nous a gratifićs. Nous t'affirmons móthode! Nous n'oublions pas que tu as 
glorifie hier chacun de nos ages. Nous avons foi au poison ?7. 

Rimbaud possede une cle qui lui ouvre la porte d'un nouveau monde. 
De bateleur qu'il ćtait, serait-il devenu la papesse des imagiers du Moy- 
en-Age? Cette papesse hautement psychique tient entre ses mains une clć 
qui ouvre le livre des secrets. 

Je suis un inventeur bien autrement móritant que tous ceux qui m'ont pró- 
códć; un musicien meme, qui ai trouvć quelque chose comme la clć de l'amour *8, 

A La nouvelle maniere de Rimbaud ne sapparente en rien A la magie 
positive dont elle dćnonce la trivialite. 

Pas de comparaison avec vos Fakirs et les autres bouffonneries scćniques *. 

Renoncement a la barbarie, A la rustrerie initiale pour le «chevalet 
fećrique», les «anges de flamme et de glace». Finies les grimaces du 
corps! Vive la vaporeuse alchimie de l'4Ame qui s'iinvente d'immatćrielles 
beautós. La faculte d'elire un reve et de s'y dissoudre. Une poćtique de 
le róverie qui se condenserait en un monde surrćel. L'image rimbaldien- 
ne a subi une móćtamorphose. Plus de rythmes instinctifs (danse, danse, 
danse, danse), plus de symbolisme (bateau ivre), mais Vimage deja sur- 
realiste. 

Madame ćtablit un piano dans les Alpes 30. 
Une cloche de feu rose sonne dans les nuages 31. 
La main de la campagne sur mon ćpaule3, 
Les anges tournent leurs robes de laine dans les herbages d'acier et d'eme- 

raude 33, 

2:5 Rimbaud, Une Saison en enfer, p. 106. 
6 Ibidem, p. 117. 

Rimbaud, Les Illuminations, p. 131. 
Ibidem, p. 128. 
Ibidem, p. 126. 
Ibidem, p. 121. 
Ibidem, p. 132. 
Ibidem, p. 128. 
Ibidem, p. 139. 

246 to ta to to to 
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Comme chez les Surrćalistes, image ne s'explique: on en reconnait 
seulement la beautć. La magie psychique dissout l'univers et recompose 
un cosmos immatćriel. Les Illuminations sont un monde avec ses ponts, 
ses villes, ses vagabonds, ses ouvriers, ses danseurs et ses «Gracieux Fils 
de Pan», ses parades, ses contes et ses phrases, ses dóluges, sa raison, ses 
fleurs, ses matinćes, ses aubes et ses nocturnes. Un univers condensć par 
Pecriture et suggćrant le dessin. Une illustration ćcrite du monde et le 
grimoire de la magie. D'ou la double signification du titre: enluminure 
et revelation. Le dessin finement gravć dans la transparence n'arrete pas 
le regard mais I'attire dans un au-dela du matóriau. L'enluminure conduit 
a Pillumination comme les symboles róunis sur les cartes du Tarot ne 
sont que des moyens termes. Le nouveau livre de Rimbaud ressemble 
a un arche de Noć qui, sagrandissant de lintćrieur, ouvre des perspec- 
tives infinies. L'Oeuvre n'en demeure pas moins bien scellće dans son 
grimoire. La fusion psychique de I'ćcriture et du tableau peut aussi nous 
amener A la comparer A un rćtable qui se refermerait sur Une saison en 
enfer. Et comme dans le Jardin des Dólices de Bosch, on pourrait voir 
sur les panneaux replićs l'illustration d'un monde ćenigmatique ou Iac- 
complissement mystćrieux d'une dćmarche poćtique. Les Illuminations 
se prósentent-elles comme «le lieu et la formule» qui pressait le poete? 

Isidore Isou voit en Rimbaud et Mallarmć deux disciples de Baude- 
laire: l'un se saisissant de I'Idće alchimique, I'autre relevant le dófi esthć- 
tique. Mallarmć se penche sur la langue pour la relever de son commerce 
journalier et mettre au jour la musique qui s'y meurt. 

L'ćcriture n'ćtant que la fixation du chant immiscć au langage et lui-me- 
me persuasif du sens %, 

L'emergence de cette musique donne plus qu'une simple harmonie 
imitative ou une quelconque euphonie verlainienne: le son compose avec 
le sens des harmoniques supórieures qui recouvrent la totalitć du «dire». 

Car, ce n'est pas des sonoritós ćlóćmentaires par les cuivres, les cordes, les 
bois, indćniablement mais de Tintellectuelle parole A son apogóe que doit, avec 
plenitude et ćvidence, rćsulter, en tant Fensemble des rapports existant dans 
tout, la Musique %. 

Mallarmć courtise la correspondance et l'associe directemenf au «nom- 
bre» mis de l'avant par Baudelaire. Le langage est le seul et unique ma- 
tćeriau de son labeur et, contrairement A son pródócesseur, il ne s'embara- 
 

s 8. Mallarmć, Divagation premiere, [dans:] Vers et prose, Paris 1961, 
Pp. 198. 

35 Ibidem, p. 202. 
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sse pas d'impressionner les sens. Il ne subsiste chez lui aucune sćquelle 
de la maladie alchimique. 

Abolie, la prótention, esthótiquement une erreur, malgrć quelle rógit pres- 
que tous les chefs-d'oeuvre, d'inclure au papier subtil du volume autre chose 
que par exemple l'horreur de la foret, ou le tonnerre muet ćpars au feuillage: 
non le bois intrinseque et dense des arbres %, 

La poćsie ne se fait pas avec des idćes mais avec des mots — dit le 
poęte. Le róle du poste est de «creuser» le vers — le vers ćtant un «mot 
total» — car cette forme «appelee vers est simplement elle-mEme la lit- 
tćrature» 37, Lie vers mallarmóen s'oppose radicalement au vers classique 
en ce qu'il n'est pas analytique mais synthćtique. Le vers classique ćtait 
un vers de dćcomposition qui diffćrait constamment le sens, le dóportait 
selon les lois de la grammaire ou de la versification. La clartć du sens se 
scandait obligatoirement selon la cadence officielle. Baudelaire recoit le 
sonnet assoupli par les Romantiques sans le transformer; il prófóre tra- 
vailler sur le langage A couler dans le moule. Dans la chambre bien close 
du sonnet, Baudelaire ouvre, par des rapprochements inusitćs (ciels tra- 
giques, voluptćs calmes), des fenetres. La chambre s'illumine de clairs- 
-obscurs littćraires provenant de l'ellipse mótaphorique. Lie vers prend de 
ce fait une haute suggestivitć. Mallarmć pratique dans le vers de savan- 
tes disjonctions. Considórons, a titre d'exemple, la premióre strophe du 
poeme Les Fenćtres 38, 

Las du triste hópital, et de Iencens fótide 
Qui monte en la blancheur banale des rideaux 
Vers le grand crucifix ennuyć du mur vide, 
Le moribond sournois y redresse un vieux dos, 
Se traine et va, moins pour chauffer sa pourriture 
Que pour voir du soleil sur les pierres, coller 
Les poils blancs et les os de la maigre figure 
Aux fenetres qu'un beau rayon clair veut haler. 

A — les trois.premiers vers servent A la cróation de 1 atmosphere. 

B—. LETOOTIRONAsSOUCNOJSI 2 mata. oo kaj 
Se traine et va, 

coller 

Aux fenetres . 

36 Ibidem, p. 197. 
37 Ibidem, p. 190. E 
38 Mallarme, Vers et prose, p. 57. 
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Le rejet du complóment d'objet (coller) loin du verbe complete (va) 
suspend l'action durant presque trois vers, et cette suspension contient 
la suggestion du temps et de l'espace A parcourir depuis le lit jusqu'a la 
fenetre. Le retardement jusqu'au huitieme vers du complóment circon- 
stanciel de lieu (fenćtres) accentue encore l'impression d'ćloignement et 
prósente cette fenetre comme une apparition venant combler un dósir. 
Ayant, par un ćtalement de I'action, prósentć le malade en mouvement 
et en tension, le poete profite de ces moments «creux» pour tracer au 
moral le portrait du moribond (chauffer sa pourriture; voir du soleil sur 
les pierres; os de la maigre figure). Grace a un art savant de la disjon- 
ction, une trame se tisse ou le personnage apparait successivement dans 
sa dimension horizontale et dans sa dimension verticale, en alternance de 
motions et de pauses. | 

Ces recherches sur le vers conduisent directement au Coup de dós: 
le premier poeme a tenir compte de la page sur laquelle il s'ćcrivait. 
C'est aussi la premićre fois que l'imprimerie exerce une fonction poćti- 
que. Grace a la typographie, le mot peut se soulever sur la page ou sy 
abimer. Le poećme visuel prósente des reliefs, une góographie. La lecture 
conceptuelle se double d'une lecture perceptuelle, et du meme coup se: 
trouve rćalisće une partie de l ambition poćtique de Rimbaud: un verbe 
poćtique accessible a l'oeil. La poćsie fait ses premiers pas dans la sen- 
sorialite. 

D'autre part, Mallarmć nie la pretention des auteurs a connaitre par 
leurs propres facultós. La Raison, le Coeur ou I'Imagination n'arrivent 
pas a dóchiffrer lunivers. A bas linterventionnisme et vive la sou- 
mission! 

L'oeuvre pure implique la disparition ćlocutoire du poete, qui cede I'initia- 
tive aux mots, par le heurt de leur inćgalitć mobilisćs 3, 

L'artiste s'abandonne a une facultć supórieure: la langue qui virtuel- 
lement renferme tous les univers, y compris le nótre. La langue est le 
lieu par excellence oi le temps sabolit, le lieu de convergence du tout 
dans le tout. Laissćs A eux-m6mes, les mots sappellent, correspondent. 

Ils s'allument de reflets róciproques comme une virtuelle trainće de feux 
sur des pierreries 0. 

Baudelaire et Rimbaud se servaient de la langue pour traduire leurs 
visions. En refusant de disparaitre dans le langage, ils perpótuaient la 
notion d'auteur. Avec Mallarmć, les miroirs de la langue se retournent 
sur eux-mómes et róflóchissent les mots entre eux. Ainsi, le langage se 
 

9 Mallarmć, Divagation premiere, p. 201. 
40 Ibidem, p. 201. 
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parle lui-meme et ce faisant parle lunivers virtuellement inscrit donc 
le poećte qui en fait partie. «En la vacance du vieux moule» 41 (Hauteur), 
Pecrivain lui aussi module devient forme pure, «aboli bibelot d'inanite 
sonore» 42, Le precepte de Lautreamont: «La poćsie doit 6tre fait par 
tous» — trouve ici son sens le płus large. 

Mallarme avait ouvert deux voies a la poćsie: la poćsie visuelle et la 
poesie linguistique. Avant d'en arriver a la fusion des deux, il fallait 
passer par la negation dadaiste, la conscience surrealiste et l'atomisation 
lettriste. Arrivee a sa plus petite particule, la littćrature devait pour exi- 
ster remonter vers le mot et le tableau. Ce quelle fit, non sans avoir 
pris connaissance de ses qualitós ćnergótiques. 

Pierre Garnier n'ćcrit pas des sonnets, ne compose pas d'oeuvre. II 
produit des pages visuelles et phoniques, il concentre de l'ónergie sur pa- 
pier. La structure des quatrains et des tercets disparait et, par conse- 
quent, le poeme comme «lieu d'internement des mots» 43, Plus de phrase: 
«la phrase brouille les mots, elle favorise la coułee plutót que la duróe» 44, 
Que des mots libórós, dósamarrćs, largućs. Des mots dótachćs de la chai- 
ne verbale. Des mots dóćchainćs qui ne donnent rien a la syntaxe et re- 
trouvent de ce fait leur potentialite. 

Le nom dóchaine tout le psychisme. Il introduit l'orage is, 

Des mots comme des visages surgis du noir, des mots comme des 
ćtoiles brillant sur la page, des mots toujours pleins et menacants de 
leur virginite. Aucun accouplement monstrueux. La solitude pure, scin- 
tillante, provocante, effrayante. Aucun pacte, móme avec le sens ou com- 
me chez Claudel qui voulait voir dans la graphie le visage de la chose. 

Les mots doivent €tre vus 6, 

Le poeme visuel ne se «lit» pas. On se laisse «impressionner» par la figure 
gónćrale du poćme, puis par chaque mot peręu globalement au hasard %, 

Nous nageons en pleine perception. Le concept n'y trouve plus sa 
place et ne fait plus partie de la lecture. Le poćme visuel devient pho- 
nique par l'intervention meme du lecteur qui linscrit dans le magneto- 

41 Ibidem, p. 194. 

« S. Mallarme, Ses purs ongles.., [dans:] Vers et prose, p. 81. 
is p, Garnier, Manifeste pour une poćsie nouvelle, visuelle et phonique, 

«Les Lettres», 1962, no 29, p. 131. 
44 Ibidem, p. 130. 
45 Ibidem, p. 131. 
46 Ibidem, p. 130. 
41 Ibidem, p. 136. 
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phone. Le poćme s'acheve dans l'organe qui lui prEte sa voix. Le poćme- 
et le lecteur vibrent a lunisson. C'est l'accord parfait. 

Il est assez manifeste que depuis Baudelaire les accents se sont de— 
placćs, que le paysage s'est transformć. Il serait peut-Etre intćressant de 
savoir dans quelle direction cela s'est produit. Jakobson propose le schć- 
ma suivant pour l'explication de l'oeuvre littćraire: 

Naa sasg. gl siorka mi Kob_ imion sróżogago u „O 
ou N est lauteur, K loeuvre (comprenant un code, un contexte et un 
contact), O le lecteur. 

N, lauteur, occupait une place tres importante. Il lui arrivait meme 
de se prendre pour un mage, un prophete ou un voleur de feu. Socia-- 
lement, l'artiste ćtait A la fois l'objet d'un mćpris et d'une vćnćration — 
parfois róciproques — qui l'une comme l'autre entretenaient le mythe.. 
L'importance de l'auteur s'amenuise avec Mallarmć qui place l'origine- 
de la poćsie dans le langage, donc dans une facultć extćrieure a la per- 
sonne du poete. L'artiste ćcoute la langue, se soumet aux mots. Les Sur-. 
realistes abondent dans ce sens en essayant de crćer en eux les condi- 
tions favorables A la róvćlation magnótique qui dans leur cas empruntait. 
les voies du langage. Chez Garnier, comme chez la plupart des neo-ćcri- 
vains, la notion emphatique de crćateur a disparu pour faire place a la 
notion de producteur. L'artisan se met au service du matćriau; il est. 
a son tour asservi. ; 

K, I'oeuvre, s'ćlaborait pour devenir chez Baudelaire une composition, 
une structure renfermant tous les travaux. Ces plans d'ensemble sem-- 
blent avoir exercć une influence própondórante au dix-neuvieme siecle, 
si on pense a Balzac ou Zola. Proust, au dćbut du vingtieme, obćit a une 
impulsion identique. Avec Rimbaud et Mallarmć le poćme se suffit a lui-- 
-meme, bien que celui-ci s'allonge comme dans une Saison en enfer ou 
les Illuminations, ou encore Hórodiade. Avec eux, disparait dans une- 
certaine mesure la notion de composition. Garnier, a son tour, ćlimine 
le recueil, voire le poećme, pour ne retenir que la page. De Baudelaire- 
a Garnier, la notion de livre disparait, la feuille devient pour ainsi dire 
volante. La tentation est inutile de vouloir trouver dans d'autres poemes- 
-pages l'explication du premier: chaque concentration ne dóbordant sur 
rien et n'ayant pas de revers. 

Contexte: Le sujet, dóćja presque disparu avec Baudelaire, est 
anćanti avec Garnier. Aussi longtemps que le poćte restait linćaire, il 
fallait bien inventer une maniere de rócit. Les Surrćalistes marquent le- 
pas en faisant succóder dans le poćme des images uniquement pour la 
beautć des images, comme dans un collage. Grace 4 eux, l'anecdote avait. 
sombrć, elle allait s'abolir dans le pośme visuel. 



90 : Claude Larouche 

Code: passage du. verbal au visuel. 
Contact: La lecture jusquau Coup de dós €tait un acte haute- 

ment psychique. Le poete crćait des images pour le troisieme oeil. Rim- 
baud avait pródit: «Cet avenir sera matćórialiste, vous le voyez». En effet, 
nous le voyons, il prend figure sur la page. Non pas a la maniere des 
<calligrammes qui, pour €tre une prise de conscience, n'en demeurent pas 
moins une fantaisie de la ligne courbe, Par une utilisation de plus en 
plus poussee du caractere (celui de limprimerie), la page sapprofondit 
d'une troisieme dimension et hallucine. Depuis longtemps, le verbe revait 
de devenir sensible, palpable. La graphie, le matćriau insćparable de tou- 
te ćcriture, realise ce dćsir et devient ainsi le trait d' union entre la ma- 
gie psychique et la magie sensorielle. Le poeme est devenu pour le lec- 
teur un objet vu, pour devenir dans un temps second un objet entrevu. 
Du point de vue du producteur, la littórature n'est plus la traduction 
d'une vision, mais l'ć6laboration d'un percept qui conduit le lecteur vers 
une vision ou l imagination d'une vision. 

O, le lecteur, sabandonne aux stimulations du papier. Le poćeme n'est 
plus a dćchiffrer: il se regarde avec l'organe de chair, et comme dirait 
Monsieur Ferrć, il prend son sexe avec la corde vocale. 

Dans sa Position I, le Mouvement international (10 X 1963) dóclare: 

Ces poćsies tendent a devenir objectives, cest-a-dire A ne plus ćtre ni les 
vehicules de contenus moraux ou philosophiques, ni Fexpression d'un moi so- 
cial qui se demande en vain «Qui suis-je?, mais la libćration d'une ćnergie, le 
faire-part d'une information esthetique, Fobjectivation d'une langue (6tant en- 
tendu que celle-ci est un univers autonome contenant les autres univers comme 
elle est contenue par eux, d'ol son authenticitć), et que tous ces poctes se diri- 
gent vers ce point idćal ou le verbe se crće de lui-meme, libórant ainsi une 
realitć universelle. » 

LEKTURY — DROGOWSKAZY. ESEJ 

(DROGI ALCHEMII POETYCKIEJ 
OD BAUDELAIRE'A DO POEZJI WIZUALNEJ I FONICZNEJ) 

STRESZCZENIE 

Idea alchemii poetyckiej pojawiła się wtedy, gdy racjonalizm unicestwił czarno- 
księstwo. Baudelaire uprawia sztukę sugestii, której celem jest przymuszenie móz- 
gów do marzenia. Kluczem tej onirycznej magii jest styl, polegający na włączeniu 
w samo serce retoryki harmonii myślnej i sugerującej idee. Rimbaud nie zadowala 
się ewokacją: chce uczynić słowo dostępnym wszystkim zmysłom. Poezja materialna 
i zarażająca — oto alchemia werbalna, której wyrzeka się twórca Illuminations na 
rzecz magii wysoce psychicznej. Mallarmće odrzuca pokusę alchemii, aby „drążyć” 
wiersz jak rzemieślnik formy. Praktykuje w nim uczone dysjunkcje, które bardziej 
sugerują ideę, niż ją wypowiadają. W ten sposób jest w stanie utkać sieć „nad- 
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wrażeń”, które wzajemnie uzupełniają się i przekształcają. Wtedy już przejawiała 
literatura pewne podobieństwo psychiczne z obrazem, ale dopiero wraz z Coup de 
des uczyni wielki skok w sferę percepcji zmysłów. Charakter druku podejmuje tu- 
taj po raz pierwszy funkcję poetycką, a lektura pojęciowa podwaja się o lekturę 
percepcyjną. Autor Herodiady czyni z literatury wyłącznie kwestię języka; twórca 
powinien zniknąć w języku, jeśli chce naprawdę pozwolić wyrazić się wszechświatu. 

Późniejsza poezja dotrze do dna rzeczy. Do dna poety wraz z pismem automa- 
tycznym, do dna języka wraz z letryzmem. Powraca na powierzchnię bez wielkiego 
formalizmu Mallarmego, a silna nową energią. Jednakowoż ta nowa energia zacho- 
wuje dwie podstawowe innowacje Mallarmćgo: stronicę wizualnie ważką i „zanik 
wymowności” poety. Poemat wizualny i foniczny powstaje przede wszystkim po to, 
aby być widzianym. Słowa nie wyzbywają się znaczeń, ale ich krystalizację odkła- 
dają na czas drugi, ten w którym czytelnik ukonstytuuje z rozpierzchłych słów na 
stronicy swoją własną, osobistą frazę. Poemat-stronica jest energią, czystą wizual- 
nością. Nie jest ukończony; to czytelnik go kończy i wpisuje na taśmę magnetofo- 
nową. Poemat wizualny i foniczny unicestwia przedmiot, który już u Baudelaire'a 
sprowadzony został do rangi pretekstu. Kontakt czytelnika z poematem staje się 
coraz bardziej zmysłowy. 

Przełożyła Stefania Skwarczyńska 


